 
	
	[image: Couverture]
	


﻿  

LA CRITIQUE EST AISÉE

 

Max RÉGNIER & Raymond VINCY

 

 

 

 

Pièce en un acte

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

LIBRAIRIE THEATRALE

3, Rue de Marivaux PARIS (2e)


 
DECOR

Un salon Louis XIII. Côté jardin une petite table flanquée de deux chaises. Côté cour un canapé.

 
PERSONNAGES

 

LA COMTESSE, 35 à 40 ans.

AGNES, sa fille 16 à 18 ans.

LA NOURRICE, 40 à 50 ans, fort accent berrichon.

LE COMTE, rôle tenu par un jeune acteur visiblement grimé pour paraître âgé de 45 à 50 ans, perruque, barbiche et moustache grisonnantes.

LE VICOMTE, son fils, jeune mousquetaire du roi — rôle tenu par un acteur plus âgé que son personnage — perruque, mouche et moustache blondes.

L’ABBÉ, rôle tenu par un acteur corpulent et de haute taille.

LE CAPITAINE, rôle tenu par un acteur le plus svelte et le plus petit possible.

LE VALET.

LE METTEUR EN SCENE.

LE DIRECTEUR.

{A part le metteur en scène et le directeur, tous portent les costumes de style Louis XIII convenant à leur condition. L’abbé porte une soutane, grise de préférence, léger anachronisme indispensable à l’action.)


 
LA CRITIQUE EST AISEE

 

Au lever du rideau, l’abbé est assis près de la petite table, côté jardin. La Comtesse est assise de l'autre côté de la table, c’est-à-dire vers le centre. Le Comte est debout derrière elle. Agnès est debout au coin du canapé, vers le centre et la nourrice derrière le canapé côté cour.

 

AGNÈS. — Ah !... ma mère... permettez-moi de me retirer dans ma chambre. Cette visite ne présage rien de bon.

LA COMTESSE. — Que dites-vous là, mon enfant?... Monsieur de Tourville est un parfait gentilhomme que j’ai connu autrefois à la Cour...

LE COMTE. — Si j’ai bonne mémoire il poussa même fort loin ses avances...

LA COMTESSE. — Oui... Il ne fut point insensible à mes charmes... Mais laissons cela. Monsieur de Tourville est, je crois, un familier du duc de Montchartrain que Sa Majesté tient en haute estime.

LA FILLE. — C’est bien ce qui m’inquiète, ma mère, car au dernier bal de la Cour, le duc me poursuivit de ses assiduités. 

(Elle va se réfugier dans les bras de la nourrice.)

 

LE COMTE. — Vous devriez vous en réjouir, mon enfant, et tâcher de vous montrer digne de ce rare honneur.

LA NOURRICE. — Un bel honneur, pour une jeunesse comme ça, qu’un vieux ragoton qui pourrait être son grand-père !

LA COMTESSE. — Vous, nourrice, mêlez-vous de ce qui vous regarde !

L’ABBÉ. — MADAME LA COMTESSE A RAISON. N’OUBLIEZ PAS, MON ENFANT, QUE SEULS LES PRINCES ONT LE PAS SUR LES DUCS.

LA COMTESSE. — Aussi, ma fille, soyez aimable avec le Capitaine, c’est pour votre avenir d’une importance capitale.

LE COMTE. — Et surtout n’ayez pas peur de sourire.

LE VALET, entrant au fond côté cour et s'arrêtant au centre. — Monsieur de Tourville, Capitaine des Gardes de Sa Majesté...

LE CAPITAINE, entrant au fond côté cour cependant que le valet sort au fond ,côté jardin. — Madame, je suis venu jusqu’ici en brûlant la poste, pour accomplir une mission dont j’ai l’honneur d’être chargé par Monseigneur le duc de Montchartrain.

LE VICOMTE, il entre au premier plan côté jardin, son chapeau à la main, son épée et son baudrier sous le bras, une cigarette à la bouche, et il traverse la scène jusqu'au côté cour, d’un pas décidé en répétant une phrase de son rôle. — ...Et ceux qui voudraient nous mettre des bâtons dans les roues, je les passerai sans pitié au fil de l'épée ! (À la nourrice qui a quitté sa place derrière le canapé pont descendre au premier plan à l’extrême côté cour.) Je la tiens bien, hein ?

(Pendant cette entrée, l’abbé s'est levé indigné, le Comte et le capitaine sont descendus au premier plan en direction du vicomte. Tous les acteurs protestent contre cette irruption intempestive.)

L'ABBÉ. — DITES DONC, ÇA NE VOUS DÉRANGE PAS QU’ON RÉPÈTE ?

LE VICOMTE. — Excusez-moi... Je n'avais pas vu que vous travailliez... Je répétais une phrase...

LE METTEUR EN SCÈNE, entrant au premier plan, côté cour, et gagnant le centre. — Bon ! Bon ! Ça ne fait rien !... Puisque nous sommes arrêtés, n'allons pas plus loin... Pour le texte, ça va.

Tous. — Oui, oui... ça va très bien !

LE VICOMTE. — Vous avez vu mon entrée ?... Magnifique, hein ?

LE METTEUR EN SCÈNE. —- Oui, oui... mais ce qu'il faut revoir c’est le. septuor.

Tous. — Ah! oui... le septuor!..,

LE VICOMTE. — Ça, c’est une bonne idée !

LE METTEUR EN SCÈNE. — N’oubliez pas que, ce soir, c’est la « générale B » !

Tous. — Eh ! Oui...

LE METTEUR EN SCÈNE. — Avant-hier, pour la « générale A » il n’y avait, heureusement, que quelques critiques dans la salle, mais ce soir toute la Presse sera là... Alors tâchez de vous distinguer !

Tous. — Bien sûr !... Comptez sur nous !...

LE VICOMTE. — Le premier jour c’est toujours un peu flottant...

LA NOURRICE, sans accent. — Mais ce soir ce doit être parfait !

LE METTEUR EN SCÈNE. — Bon !... Eh bien, nous avons encore quelques minutes avant que le public n'entre dans la salle, profitons-en : en place pour le septuor.

(Tous les acteurs changent de place et se mettent en ligne dans l’ordre suivant en partant du côté jardin : le metteur en scène, le capitaine, le vicomte, la comtesse, Agnès, l’abbé, le comte, la nourrice. Sur un signe du metteur en scène qui lui indique qu’on n’a pas besoin de lui, le valet qui était entré au moment de l’arrêt de la répétition, s’assied commodément sur le canapé et regarde répéter ses camarades.)

LE VICOMTE, au metteur en scène en gagnant sa place. — Ça va nous faire du bien de le répéter, ce septuor...

L’ABBÉ. — Oui, on en avait besoin.

LE VICOMTE. — Je ne mets pas le chapeau ?

LE METTEUR EN SCÈNE. Non, ce n’est pas la peine, c’est juste pour la musique.

(Pendant cette réplique le vicomte dépose son chapeau et son épée sur la table, et s'avance vers le chef d’orchestre.)

LE Vicomte. — Donnez-moi bien le départ, chef !...

LE METTEUR EN SCÈNE. — Tout le monde est à sa place ?... Bon !... Chef, quand vous voudrez !

(Il gagne l’extrême côté jardin, d'où il regarde la répétition.)

L’orchestre attaque et le septuor commence.

Air : « Que le ciel nous bénisse » de Guy Lafarge.

LE VICOMTE, se jetant à genoux les bras tendus vers le Comte.

Mon père, ayez pitié !

LE COMTE, lui tournant le dos.

Je ne suis plus ton père !

AGNÈS, courant vers la nourrice.

Nourrice, intercédez !

LA NOURRICE, au Comte, avec un fort accent berrichon

Mais oui arrangez donc c’t’affaire !

LE COMTE, marchant, l'air menaçant, vers la Comtesse.

Madame, je vous répudie !

LE DIRECTEUR, entrant affolé, un journal à la main, par le fond côté cour et gagnant le centre, premier plan. — Arrêtez ! Arrêtez !

(L'orchestre s'arrête.)

LE VICOMTE. — On ne peut pas travailler tranquillement !

LE METTEUR EN SCÈNE. — Qu’est-ce, qu’il y a ? Qu’est-ce qui se passe ?

(A l'entrée du Directeur, la ligne des acteurs s'est rompue pour lui céder le passage. Les acteurs ont quitté leurs places et sont maintenant rangés dans l’ordre suivant, en partant du côté jardin : le metteur en scène, le capitaine, la comtesse, le comte, le directeur, le vicomte, l'abbé, Agnès et la nourrice. Le valet est venu se placer derrière le directeur.)

LE DIRECTEUR. — Qu’est-ce qui se passe ?... Un désastre ! Une catastrophe ! Il y a trois critiques dans les journaux du soir... et elles sont unanimes!...

LE METTEUR EN SCÈNE. — Ils ne trouvent pas la pièce bonne ?

LE DIRECTEUR. — Il ne s’agit pas de la pièce mais de la distribution !... Du reste je l’avais toujours dit, les rôles ont été distribués en dépit du bon sens !

LA NOURRICE. — Ça a toujours été mon avis !

LE DIRECTEUR. — Tenez, écoutez ce que dit Jalabert dans Cité-Soir : « On se demande par suite de quelle étrange aberration on a confié le rôle du capitaine à Monsieur Duflac et celui de l’abbé à Monsieur Pironeau dont l’autorité et la carrure auraient fait merveille dans un personnage de militaire !... »

L'ABBÉ. — Oui, ça... évidemment...

LE VICOMTE. — Il y a un peu de vrai, là... Il y a un peu de vrai...

LE DIRECTEUR. — ... « De même, le rôle de la comtesse revenait de droit à Madame Maryse Fréville à qui on a distribué, on ne sait trop pourquoi, le personnage de la nourrice. »

LA NOURRICE. — Je le sais, pourquoi !... Parce que, moi, je n’étais pas au mieux avec le commanditaire.

LA COMTESSE, bondissant. — Comment ?... Qu’est-ce que vous dites ?

LE VICOMTE, à la nourrice. — N’envenimons pas...

LE DIRECTEUR. — « Quant au rôle du Vicomte... »

LE VICOMTE. — Quoi ?

LE DIRECTEUR, — ... « Il est extravagant de l’avoir attribué à Monsieur Cormillet...

LE VICOMTE, indigné, penché sur le journal. — Comment ça ?

Le DIRECTEUR. — ... « alors que celui du Comte, son père, a été confié à un jeune comédien qui pourrait être son fils ! »

LE VICOMTE. — Vous savez, au théâtre, c’est l’usage... On fait jouer les vieillards par des jeunes gens et on commence à tenir les rôles de jeune premier à partir de 50 ans.

LE DIRECTEUR. — Eh bien, c’est idiot !... Et il faut que ça change ! (Au metteur en scène.) Vous entendez, monsieur Marigot ?... Il faut que ça change dès ce soir !

Tous. Quoi ?... Comment ?... Dès ce soir ?... Ce n’est pas possible !

LE DIRECTEUR. — Si nous ne donnons pas satisfaction à la critique, la pièce est par terre !

LE METTEUR EN SCÈNE. — Mais, monsieur le Directeur, nous levons le rideau dans vingt minutes...

LE DIRECTEUR. >— Et alors?... Depuis deux mois qu’on répète, chacun doit savoir tous les rôles.

(Tous protestent.)

LE VICOMTE. — Ah ! Pas moi !

LE DIRECTEUR. — Il n’y a qu’à échanger les costumes et ça ira très bien !... Je vais voir ça de la salle !

(Il s'apprête à sortir côté cour.»

Le VICOMTE et Le COMTE, le prenant à témoin de leur différence de taille et de corpulence. — Échanger les costumes ?... Mais enfin, monsieur le Directeur, comment voulez-vous ?...

LE DIRECTEUR, se refusant à rien entendre. — Ah !je vous en prie !

(Il sort.)

Tous. — Ah ! ça, alors !...

LE VICOMTE. — C’est de la folie furieuse !..

(Il ôte sa perruque et va la poser sur la table, imité par le Comte.)

La NOURRICE. —- Moi ça ne me fait pas peur... Je sais le rôle de la comtesse... Je me doutais bien qu’un jour ou l’autre on serait obligé de me le-confier. Évidemment, je n’ai pas les phrases tout à fait dans la bouche mais, Dieu merci, avec ma diction il n’y a pas de danger.

LA COMTESSE. — Eh bien, moi, je suis ravie de jouer la nourrice ! C’est un petit rôle, mais quand on a vraiment une nature comique on arrive toujours à faire son petit effet !...

Le METTEUR EN SCÈNE. — Bon!... Eh bien alors ne perdons pas de temps, allez changer de costumes.

(La Comtesse sort, côté cour.)

LA NOURRICE. — Du reste ne vous inquiétez pas, si quelqu’un est en panne, je meublerai toujours. J'ai l’habitude de l’improvisation et en matière historique je ne suis jamais prise de court... Si vous voulez, je peux vous réciter la liste des rois de France depuis Louis XVIII jusqu’à Clodion le Chevelu... (Elle commence.) Louis XVIII...

LE METTEUR EN SCÈNE, la faisant sortir côté cour. — Oui... oui... mais pas maintenant... Dépêchez-vous, nous n’avons plus que dix minutes. (Elle sort.) Vous, mademoiselle...

AGNÈS, assise sur le canapé. — Oh ! moi... je suis la seule qu’on ait trouvée bien dans son rôle... Heureusement ! Parce que je ne vois pas avec qui je pourrais changer...

(Pendant ces six dernières répliques l’abbé et le capitaine sont sortis au fond, côté jardin. Agnès s’est assise sur le canapé et regarde le comte et le vicomte qui échangent leurs costumes et leurs postiches, aidés par le valet. Pour que l’échange des barbes et des moustaches soit possible pour le vicomte, il faut qu’avant le lever du rideau une barbiche et une moustache grisonnantes du même modèle que celles du comte aient été placées sur la table, dissimulées par un coffret ou quelques livres. Barbiche et moustache auront été pourvues de morceaux de diachylon. de façon que le nouveau Comte n'ait qu’à les appliquer sur son visage et qu’elles tiennent jusqu’à la fin de la scène. Le changement de costumes du comte et du vicomte s’effectuera dans l’ordre suivant :

1° — Le comte ôte son pourpoint qu’il dépose sur la chaise du centre. Le vicomte ôte sa casaque et son pourpoint qu’il laisse entre les mains du valet.

2° — Le comte ôte ses chaussures qu’il lance vers le canapé. Le vicomte va s’asseoir sur le bras du canapé. Le valet, qui a posé la casaque et le pourpoint sur le dossier de la chaise, vient lui retirer ses bottes.

3° — Le vicomte va prendre sur la table la barbiche et la moustache et les applique au jugé sur son visage. Pendant ce temps, le comte a ramassé sur la table la perruque, la mouche et la moustache du vicomte, l’épée et le baudrier; il s’est coiffé du chapeau du vicomte, la plume en avant; il a pris sur son bras la casaque et le pourpoint et il ramasse les bottes.)

LE VICOMTE, finissant de coller ses moustaches.

— Pour nous deux ça ira... Vous voyez, nous sommes en train d’échanger nos costumes, nos postiches... Ça .ira, par la force des choses.

(Sur ces derniers mots le valet, venant derrière lui, lui a placé la perruque du comte sur la tête, la lui enfonçant jusqu’aux yeux.)

LE METTEUR EN SCÈNE. Oui, mais le texte ?...

LE VICOMTE. — Oh ! ça, pour le texte, ne vous inquiétez pas : j’ai l’habitude de «prendre au souffleur » et personne ne s'en aperçoit...

(Le valet l’aide à passer le pourpoint du Comte.)

LE METTEUR EN SCÈNE, pendant ce temps. — Du reste c’est moi qui vous soufflerai, ce sera plus sûr...

LE VICOMTE. — Ah! C’est vous?... Oh! alors raison de plus !... Dites donc, je vais lui montrer sa phrase d’entrée qui est la seule un peu difficile... (A Agnès.) Hein ?... on va lui faire voir. (Agnès se lève et va se placer près de la chaise du centre. Le comte, les bras chargés de ses costumes et accessoires, gagne l’avant-scène, côté cour, d’où il regarde le jeu qu’on lui indique.) Vous allez voir ce n’est rien du tout ! (Il remonte au fond, au centre et redescend aussitôt en disant.) Me voici !.. J’ai tout appris ! Je connais les dessous de vos machinations! Je suis poursuivi ! J’ai dévalé du bout du vallon et je me suis tapi au fond d’un fourré touffu ! Je viens chercher Agnès pour en faire mon épouse... (Ce disant, il tend les bras à Agnès qui se trouve à sa droite et la fait passer à sa gauche où il la garde serrée contre lui.) ...et ceux qui voudraient nous mettre des bâtons dans les roues... (Il fait mine de dégainer et d’embrocher l’adversaire éventuel.) ...je les passerai sans pitié au fil de l’épée !... (Au comte.) alors vous voyez, répétez ça cinq minutes dans les coulisses et ça ira !

LE COMTE. — Oui, oui... c’est pas compliqué...

(Il sort avec tout son matériel.)

L’ABBÉ, entrant, côté jardin, revêtu du costume du capitaine qui lui est ridiculement trop court et trop étroit. — Je ne peux pas entrer là-dedans, il n'y a rien à faire !

(Tous le regardent navrés.)

LE METTEUR EN SCÈNE. — POURVU QUE LE TEXTE ENTRE, C’EST L’ESSENTIEL !

L’ABBÉ. Oh ! ça, pour le texte c’est bien simple : j’ai copié toutes mes phrases sur un papier, je le mets dans mon chapeau, je lis et je suis tranquille, on n’y verra que du feu !

(Il mime ce qu’il dit avec l’aide du papier en question et du chapeau qu’il tient à la main. Pendant ce temps le valet finit d’agrafer le pourpoint et la ceinture du vicomte, qui rectifie la position de sa perruque et appuie fortement sur sa barbiche et sa moustache pour bien les coller.)

L'ABBÉ, voyant entrer du côté cour la nourrice, habillée maintenant en comtesse. Ah ! Comtesse !

LA NOURRICE, éclatant de rire en le voyant. — Eh ! bien, mon capitaine ! Vous me donnerez l’adresse de votre tailleur !

L’ABBÉ. — Et vous, vous me donnerez mes répliques exactes, parce que je vois que j’ai deux fois le mot «monde» comme réplique: une fois je réponds: « Ces petites fêtes de famille sont toujours très amusantes » et l’autre fois « Le destin a vraiment des coups bien terribles». Alors donnez-moi bien les répliques dans l’ordre, je vous en supplie...

Tous. — Oui... oui... n’ayez pas peur.

(Pendant ces trois répliques Agnès a aidé la nourrice à finir de s’agrafer.)

LE VICOMTE. — Moi je prends au souffleur, je ne peux pas me tromper... Fiez-vous à moi.

LE METTEUR EN SCÈNE. -— Et l’abbé ?... Que fait l’abbé ?

Tous, appelant de tous côtés. — L’Abbé !... Duflac !...

(La Comtesse qui vient d'entrer, habillée en nourrice, appelle avec les autres.)

LE CAPITAINE, entrant, côté jardin, complètement perdu dans la soutane d'abbé qui est deux fois trop grande pour lui. Il a conservé par distraction, sa moustache et sa mouche de capitaine. -— Voilà !... Voilà !.

TOUS, désolés. — Oh ! la ! la ! la ! la !...

— LE VICOMTE, au metteur en scène. — Regardez-moi ça !... C’est pas possible !.. Tenez, on ne lui voit pas les mains !... Et puis il va marcher sur sa robe et il va tomber!... Ah! non! non!... C’est un drame, ça !... Ce n’est pas une pitrerie !

(Il remonte au fond, indigné.)

LE METTEUR EN SCÈNE. — Et le texte ?

Le CAPITAINE. — Ah ! le texte, je viens de le relire, ça ira... Je voudrais seulement répéter ma dernière phrase... « Eh ! quoi, Comte... » A qui est-ce que je dis ça ?

LE METTEUR EN SCÈNE, désignant, le Vicomte qui est redescendu au centre, et qui est en train de se coiffer du chapeau du Comte, que le valet lui a donné. — Ben, c’est à lui...

LE VICOMTE, surpris. — Ah ?... (Jetant un regard sur son costume.) Ah ! ben oui, c’est vrai, maintenant c’est à moi !... (Ricanant.) Ah ! si on s’y retrouve là-dedans !

LE CAPITAINE, répétant, — « Eh ! quoi, Comte, faut-il qu’il risque encore quelque coup cruel d’un courroux que chacun craint, quand tout concourt, quoique quiconque eût cru, à couronner deux cœurs conquis ?« Ouf !... oui, oui, ça ira !...

L’ABBÉ, poussant un cri. — Attention !... Et le septuor ?... Avec ces changements de rôles, ça ne voudra plus rien dire !

TOUS. — Ah ! mais oui... c’est impossible !

LE METTEUR EN SCÈNE. — Ah ! ça... Il n’est pas question d’intervertir les rôles dans le septuor, on n’a plus le temps !

LA NOURRICE. — Et puis d’abord dans le chant, les paroles n’ont pas d’importance...

L’ABBÉ. — Bon, bon, si vous voulez !... Mais je vous préviens, ça ne sera pas beau !... Vous m’entendez., ça ne sera pas beau !

LE VICOMTE, remontant indigné au fond de la scène, les bras au ciel, et marchant de long, en large en prenant le ciel à témoin de la folie de tout cela.

— Ah ! non, ce ne sera pas beau !

LE METTEUR EN SCÈNE. — Allons ! Allons ! en place !... Frappez les trois coups, moi je vais dans le trou du souffleur.

(Il sort.)

L’ABBÉ, au capitaine. — Mes moustaches !... Tu ne vas pas jouer l’abbé avec des moustaches.

(Le capitaine décolle sa moustache et sa mouche et les lui donne. L’abbé sort.)

LE VICOMTE, qui est redescendu vers le capitaine. — Vous trouvez que vous n’êtes pas assez ridicule comme ça ?... Eh ! ben, mon vieux, qu’est-ce qu’il vous faut ! (Il se dirige vers le côté cour.) Et où est-ce que je suis ?... (Une de ses chaussures, trop grandes pour lui, s’échappe de son pied et file jusqu'à la coulisse.) Tenez! Tenez! Comment voulez-vous jouer dans ces conditions là !...

(Il se rechausse.)

AGNÈS, lui désignant sa place, derrière la chaise du centre. — Là... vous êtes là...

LE VICOMTE, en gagnant cette place perd de nouveau sa chaussure. — Allons !... (Il la ramasse.) Au moins trois pointures au-dessus ! C’est une honte ! Nous courons à un désastre !... Nous allons nous couvrir de ridicule ! De ridicule. (En coulisse, on commence à frapper les trois coups, cependant que le noir complet se fait sur la scène.) Attention au rideau !

(A partir du moment où le metteur en scène a dit « je vais dans le trou du souffleur » les acteurs ont pris les places qu’ils doivent occuper au début de la pièce. Nous les désignerons désormais par le nom du nouveau personnage qu’ils incarnent. Nous avons donc, comme au début du sketch, dans l'ordre suivant du côté jardin au côté cour: l’abbé assis à gauche de la table, la comtesse assise à sa droite, te comte debout derrière elle, Agnès entre la comtesse et le canapé et la nourrice derrière le canapé côté cour. Le valet est sorti en même temps que le metteur en scène. Pendant qu’on frappe les trois coups on entend dans l’obscurité la voix du comte.)

Le Comte. — Comment ça commence ?... Et j’ai ma moustache qui se décolle !... Ah! c’est gai.

(Sur ce dernier mot le troisième coup est frappé et la lumière revient plein feu. La représentation commence.)

AGNÈS, à la nourrice. — Ah ! ma mère... (Puis se ravisant et s'adressant à la comtesse.) Permettez-moi de me retirer dans ma chambre, cette visite ne présage rien de bon.

LA COMTESSE. — Que dites-vous là, mon enfant ?... Monsieur de Tourville est un parfait gentilhomme que j’ai connu autrefois à la Cour.

(Elle jette un regard triomphant à la nourrice.)

LE COMTE. — Et, si j’ai bonne mémoire...

(La suite ne vient pas. Il jette un regard au souffleur.)

LE SOUFFLEUR. — IL POUSSA MÊME...

Le COMTE. — Il poussa même assez loin ses avances...

LA COMTESSE. — Oui... -il ne fut point insenchible à mes sarmes... mais léchons cela... Monsieur de Tourville est, je crois, un familier du duc de Montchartrain que Sa Mazesté tient en haute echtime...

(Elle jette un coup d’œil à ses voisins pour voir s’ils ont remarqué ces légers « accrochages». La nourrice boit du petit lait.)

AGNÈS, — C’est bien ce qui m’inquiète, ma mère, car, au dernier bal de la Cour, le duc me poursuivit de ses assiduités.

(Elle va se réfugier dans les bras de la nourrice. Comme celle-ci lui tourne, le dos. elle doit lui frapper sur l’épaule pour lui rappeler le jeu de scène.)

Le SOUFFLEUR, fort. — Vous devriez...

LE COMTE. — Vous devriez vous en réjouir, mon enfant !

LE SOUFFLEUR, très vite et sans articuler. — Digne de ce rare honneur !

LE COMTE. — et tâcher de vous montrer digne de ce ramoneur ! (Au souffleur.) Comment, de ce ramoneur ?

LE SOUFFLEUR, très fort. — De ce rare honneur !

LE COMTE, descendant à l'extrême côté cour. — Oui !... Tâchez de vous montrer digne de ce rare honneur! (A mi-voix, au souffleur.) Articulez, mon vieux !

LA NOURRICE, avec un fort accent berrichon. — Un bel honneur qu’un vieux ragoton comme ça pour une belle jeune fille qui pourrait être son grand-père !

(C’est au tour de la Comtesse de triompher discrètement cependant que la nourrice vaguement consciente de ne pas avoir dit la phrase exacte, jette à ses partenaires un regard gêné.)

LA COMTESSE. — Vous, nourrice, regardez-vous de ce qui vous mêle !

(Cette fois c'est la nourrice qui marque un point.)

L’ABBÉ, se levant; — Madame la Comtesse a raisin... zon.,. (En se levant il a perdu sa ceinture, mal agrafée. Il la ramasse et la noue hâtivement autour de sa taille. Mais, troublé par cet incident, il bafouille éperdument la fin de sa phrase.) N’oublier pras. mon enflant, que seuls les pinces ont le plat sur les trucs !

(Il se rassied affreusement gêné. )

LA COMTESSE. — Aussi, ma fille, soyez aimable avec le capital ; c’est pour votre- avenir; d’une importance capitaine !

LE SOUFFLEUR. — Et surtout...

LE COMTE. — Et surtout...

Le SOUFFLEUR, très vite. — ....pas peur de sourire...

LE COMTE. — N’ayez pas peur des souris ! (Au souffleur.) Pourquoi des souris ?

LE SOUFFLEUR, très fort, en détachant les syllabes, — De sou-ri-re !

LE COMTE. — Oui !... N’ayez pas peur de sourire!.., (Au souffleur.) Ben, mon vieux !

LE VALET, entrant au fond, côté cour, avec le fou rire, et gagnant le centre. — Monsieur de Tourville, capitaine des Gardes de sa Majesté !... "

TOUS, discrètement, au valet, pour le rappeler à plus de sérieux. — Chut !...

LE CAPITAINE, il entre au fond, côté cour, et s'avance vers la Comtesse. Le valet s'incline et sort, au fond côté jardin. Le Capitaine se découvre d’un geste large devant la Comtesse. Le papier aide-mémoire reste sur sa tète, comme accroché à une mèche de sa perruque. De fait il est fixé à la perruque au moyen d’une longue épingle. Un fil noir, attaché A la tête de cette épingle pend le long de la perruque. Le moment venu, l’acteur n’aura qu'à tirer sur le fil pour libérer le papier. — Madame ! je suis venu jusqu’ici... (Il regarde en toute confiance dans son chapeau, n'y voit pas le papier, jette un regard angoissé autour de lui, dans l’espoir de trouver le papier par terre et dit machinalement:) Le papier!

TOUS, bas. —, Sur la tète !...

(On voit au-dessus du trou du souffleur, le bras de celui-ci qui désigne la tète du capitaine.)

LE CAPITAINE. — Je suis venu jusqu’ici sur la tête...

TOUS, bas. — Non !... en brûlant la poste...

LE CAPITAINE, complètement noyé. — Je suis venu

jusqu'ici par la poste... pour vous faire une commission de la part de mon papier le duc de mon chapeau... (Se reprenant.) de Montchartrain !

LA COMTESSE, pour sauver la situation. — Couvrez-vous, Monsieur ! Ne restez pas ainsi le chapeau nu et la tète à la main !

LE CAPITAINE, se couvrant. — Madame... Euh. !... 

(Il regarde désespérément le souffleur et ses partenaires, mais personne ne sait plus où on en est. Long silence pendant lequel tous s'entre-regardent avec inquiétude.)

L'ABBÉ, se levant, pour éclairer le capitaine sur le sort de son papier. — Sans doute Monsieur nous apporte-t-il un petit pot de la part du duc dans son chameau ?...

(Il se rassied, navré.)

LA COMTESSE, insistant. — Oui, vous avez sûrement un papeau dans votre chapier à plumes...

LE COMTE, indulgent. — La Comtesse veut dire : un plumeau dans votre chapeau en papier... un plumier... Enfin, découvrez-vous, monsieur !

LA COMTESSE. — Mais oui... Découvrez-vous, Monsieur de Bourvil !

LA NOURRICE. — Non... de Trou ville;..

L'ABBÉ. — ...de Deauville...

AGNÈS. — ...de Tourville...

(Le Capitaine se découvre. Le papier est toujours piqué sur sa perruque. Tous se reqardent désolés. Long silence. Au-dessus du trou du souffleur on voit s'agiter le manuscrit que le souffleur est en train de feuilleter fébrilement.)

LA COMTESSE, elle se lève et descend vers le côté jardin, en se lançant résolument dans l’improvisation cependant que le souffleur qui n’y comprend plus rien sort à moitié de son trou et feuillette à toute vitesse sa brochure posée sur la scène. — De Tourville ! Où avais-je la tête !... Un des plus grands noms de l’Histoire de France ! Couvrez-vous, Monsieur ! (Le capitaine se couvre. Tous regardent la comtesse avec une stupéfaction grandissante, l’abbé se lève et gagne le centre en contournant la table.) Il y eut des Tourville partout ! Sous François Ier, qui régna de 1515 à 1547... sous Louis XII: 1498-1515... Charles. VII : 1422-1461... sous le Bien-Aimé : 1380-1422 et même sous le Pieux.

LE CAPITAINE, ahuri. — Sous le pieu ?

LA COMTESSE. — Robert le Pieux : le second des Capétiens directs, dont le premier fut Hugues Capet, qui était lui-même le fils...

LE COMTE, la coupant. —. Oui, oui, découvrez-vous, monsieur !

(Le capitaine se découvre. A la consternation générale le papier est toujours sur la perruque.)

LA COMTESSE. — Non ! non ! Restez couvert, je vous en prie !

LE CAPITAINE, se couvrant. — Puisque vous mentiez, compresse... euih !... Comtesse... puisque vous m’en priez...

LE COMTE, allant se placer à côté de lui et le poussant du coude. — Et finissons-en ! Dites-nous ce qui vous amène !...

LE CAPITAINE. — Voilà... Monseigneur le truc de mon jardin... le train de Monjarduc...

TOUS. — Le duc de Montchartrain...

(Le capitaine ne trouve rien à ajouter, Tous s'entre-regardent pour savoir à qui le tour de parler. Le souffleur feuillette de plus en plus fébrilement la brochure. Long silence.)

LE SOUFFLEUR, qui vient de retrouver le fil. — Ah !

TOUS, croyant que c’est leur réplique se mettent à parler ensemble.

LE COMTE. — AH ! SI LE DUC DE MONTCHARTRAIN...

LA COMTESSE. — Ah ! C’est un grand honneur-que nous fait...

LE CAPITAINE, I—AH ! QUAND MPNSEIGNEUR LE DUC...

AGNÈS. — AH ! MA MÈRE, IL FAUT QUE JE VOUS DISE...

LA NOURRICE. — AH ! QUAND JE PENSE QUE JE L’AI CONNUE...

(Tous s’arrêtent net, silence.)

LE COMTE, descendant vers le côté jardin et interrogeant le souffleur au passage. — Alors?

LE SOUFFLEUR. — QUAND J’ÉTAIS JEUNE FILLE...

LE COMTE. — QUAND J’ÉTAIS JEUNE FILLE...

LE SOUFFLEUR, agacé. — Pas vous !

LE COMTE. — PAS MOI ?

LE SOUFFLEUR. — LA COMTESSE !

LE COMTE, faussement amusé. — Oui, pas moi la Comtesse, bien sûr !... (Au souffleur.) Vous, je vous retiens !

LA COMTESSE. — Quand j’étais jeune fille, une telle demande m’eût remplie d’orgueil. (Au capitaine, avec insistance, pour lui faire comprendre qu'elle essaie de le tirer d’affaires.) Car nous savons ce qui nous amène...

Le Capitaine, sincère. — Ah ! tant mieux !

LA COMTESSE, appuyant. — Le duc a remarqué notre chère enfant et il nous fait l’honneur de nous demander sa main...

LE CAPITAINE, qui estime que dans ces conditions on n’a plus besoin de lui. — Voilà!... (Il gagne le fond de la scène en se découvrant.) Il ne me reste plus qu’à attendre votre décision... Je vais me retirer dans la fesse du pion... dans la pièce du fond... (Il salue d’un geste large.) Madame !... (Le papier n’est plus sur sa tête. En effet, avant cette réplique, sur le fond de son chapeau qui porte à l’intérieur, un morceau de diachylon auquel le papier est resté collé. Il aperçoit le papier dans le fond de son chapeau, pousse un cri de triomphe et bondit reprendre sa place auprès de la Comtesse, en lisant à toute vitesse sa première réplique.) Madame ! Je suis venu jusqu’ici en brûlant la poste, pour accomplir une mission...

LE COMTE, le coupant. — Oui, oui, nous savons, monsieur! Passons! Passons ! !...

Le CAPITAINE, marmonnant rapidement la suite, arrive à la fin. — ..‘.de vous demander la main de votre fille !

TOUS, soulagés. — Ah !...

(Ils se détendent et s’apprêtent à jouer enfin normalement.)

LA COMTESSE. — Agnès n'est que notre fille adoptive, capitaine... Son père était un vieil ami de mon mari, le comte de Pontillac, qui est mort en couches en la mettant au monde.

(Elle s’avise que quelque chose cloche dans cette explication, mais c'est trop tard.)

LE CAPITAINE, lisant dans son chapeau. — Ces petites fêtes de famille sont toujours très amusantes.

(Il comprend qu’il s'est trompé de réplique et quitte son air joyeux pour prendre un air plus de circonstance)

L’ABBÉ. — J’ai bien connu la femme de cette jeune fille... (Il essaie de se rattraper.) c’était une sainte mère..

LE SOUFFLEUR. — Je la revois...

LE COMTE. — Je la revois encore se rendant à l'église...

LE SOUFFLEUR, fort, mais sans articuler. — Manteau noir...

LE COMTE. — ...avec son entonnoir... (Au Souffleur. ) avec quoi ?

LE SOUFFLEUR, exaspéré, il hurle en détachant les syllabes. — Son man-teau-noir !

LE COMTE. — Oui... avec son manteau noir... (Au souffleur.) Ben, mon vieux; !

LA COMTESSE. — Eh bien, Agnès, quelle réponse Monsieur de Tourduc dit-il porter en ville ?... (Se reprenant.) porter au duc ?

AGNÈS. — Hélas, ma" mère, mon cœur n’est pas libre : je l'ai promis depuis toujours au vicomte de Bracy.

LE SOUFFLEUR — Mon ’ fils !

LE COMTE. — Mon fils ?

LE SOUFFLEUR, indistinctement. —. Je l’ai maudit !

LE COMTE. — Je l’ai mordu !

LE SOUFFLEUR, hurlant. — Maudit !

LE COMTE. — Maudit ! (Au souffleur.) Ben, mon vieux!

LA NOURRICE. — Et pourquoi donc que vous l’avez maudit, je vous demande un peu ?

LE COMTE. — Pourquoi.?... (Il attend vainement le souffleur,) Ah ! Ah !... (Il descend vers le côté cour et interroge le souffleur au passage.) Pourquoi?

LE SOUFFLEUR, qui a de nouveau perdu la page. — Où est-ce ?

LE COMTE, bas. — C’est avant... (Haut.) Pourquoi? Ah ! Ah !

LE SOUFFLEUR. — C’est à quel moment ?

LE COMTE, bas. — Je ne sais pas ! (Haut.) Je ne sais plus, mais il est maudit! (Il va s’asseoir sur le canapé.) Maudit !

(En étendant la jambe il perd sa chaussure qu’il récupère et remet le plus discrètement possible.)

LA COMTESSE, descendant vers le côté jardin. — D’ailleurs, le pauvre enfant a encouru le courru du cardinal et il est en ce moment à la Bastille, enfermé à triple verro dans un cachou...

AGNÈS, se tournant vers le côté cour. — Non, j’entends sa voix... le voici qui arrive.

L’ABBÉ, même jeu — Dieu soit lué, il a réussi à s’enfouir !

AGNÈS. — Je suis sûre qu’il va tout arranger.

(Tous sont tournés vers le côté cour, pour voir arriver le vicomte.)

LE VICOMTE, entrant par le fond côté jardin. — Me voili Me voiça !... (Tous se retournent surpris. Le vicomte gagne le centre entre Agnès et l’abbé.) J’ai trou tapis ! Je connais l’addition de vos machines à sous.

L’ABBÉ, lui soufflant. — ...machinations...

LE VICOMTE. — ...nations... Je suis poursuivi ! J’ai des boulons au bout du valet... J’ai des balais au bout du ballon... (Complètement noyé.) J’ai déballé les balais... avalé les boulons... Je me suis fourré dans un tapis... foutu dans un tampon... Je viens cherchir Anès,.. (Il s’avise à temps que c’est l'abbé qu’il va prendre dans ses bras, empoigne Agnès qui est à sa droite et la fait passer maladroitement à sa gauche où il la garde serrée contre lui, le dos tourné au public. Il s’en aperçoit et lui fait faire demi-tour pour qu'elle soit de face.) Anès... pour en paire mon éfouse... Et ceux qui voudraient nous mettre des barons dans les trous, je les passerai sans pitié au fil de l’épié !

(Il dégaine, mais n’exhibe qu’un tronçon d’épée de quelques centimètres qu’il cache-honteusement sous sa casaque.)

LE CAPITAINE ET L’ABBÉ, marchant ensemble vers le vicomte, le capitaine en portant la main à son épée et l’abbé en cherchant vainement la sienne. — Palsembleu !

L’ABBÉ, bas au capitaine. — Pardon !...

(Il regagne sa place.)

LE CAPITAINE. — Palsembleu, jeune homme ! Nous allons vider céans cette querelle ! (Il se couvre pour avoir les mains libres.) En garde ! (Il dégaine) Et... et... (Il se découvre et lit la fin de la phrase dans son chapeau.) et un de nous deux restera sur le carreau !

(Il se recouvre.)

LA COMTESSE, s’élançant entre les deux antagonistes. — Non ! Non ! Pas d’infusion de ça dans ce chaton !... Mon fils, j’ai un terrible aveu à te faire : ta sœur est ta nièce !

LE VICOMTE, saisi. — Ma nièce ?

LA COMTESSE. — Non !... Agnès est ta sœur !

LE SOUFFLEUR, indistinctement. — Qu’ouïs-je ?

LE COMTE. — Couic ! (Au souffleur.) Comment, couic ?

LE SOUFFLEUR, exaspéré, il passe la tête hors du trou et hurle en articulant. — Qu’ouïs-je ?

LE COMTE. — Qu’ouïs-je ? (Au souffleur.) Ben, mon vieux !

La COMTESSE. — Oui, Adalbert, je vous trompai avec le Comte de Pontillac pendant que vous étiez au Chièse de la Rocelle... Raoul n’est pas votre père... C'est le Comte qui est son fils... le fils qui est son père... (Croyant avoir trouvé la vraie phrase.) le père qui est son Comte !

LE COMTE. — Je m’en doutais depuis longtemps, mais j’aime mieux savoir la vérité...

(Coup d’œil au souffleur.)

LE SOUFFLEUR, indistinctement. — ...ainsi dans la suspicion...

Le COMTE. — ...que de vivre assis dans la suspension...

LE SOUFFLEUR, sortant jusqu’à mi-corps de son trou et hurlant en détachant les syllabes. — Ain-si dans la; sus-pi-cion !

L’ABBÉ. — Ce mariage était donc impossible : C’eusse été un insecte.

(Il ne peut maîtriser un geste de contrariété en voyant qu’il a bafouillé cette réplique capitale.)

LE COMTE, marchant vers la Comtesse. — Non !... Car moi aussi je vous comptai avec la trompette !

LE SOUFFLEUR. — Avec la Comtesse !

LE COMTE. — Avec la trompesse !

LE SOUFFLEUR, hurlant. — La Com-tes-se !

LE COMTE, tout haut, au souffleur. — Taisez-vous, vous m’embrouillez !... Avec la Comtesse! (Il regagne le côté cour en passant devant le vicomte, Agnès, et l’Abbé.) Et si Raoul n’est pas ma fille (Il lui frappe sur l’épaule en passant.) Agnès est mon fils ! (Il caresse la joue d’Agnès.) ...est ma sœur... (Il caresse la joue -de l’abbé, tout cela très rapidement et tout en parlant.) ... enfin, ils ne sont pas frère et sœur, c'est l’essentiel ! (Il s’assied sur le canapé et foudroie le souffleur du regard.) Ben, mon vieux!

(Il lui adresse toute une tirade de reproches muets, ponctués de regards menaçants.)

AGNÈS. — Alors, ma mère, plus rien ne nous empêche de nous marier ?

La Comtesse. — Mais, ma fille, pensez au dic, que lui dure. (Au capitaine.) Oui, que dure au dic?

LE CAPITAINE. — Au dic ?

(Il se découvre et cherche vainement cette réplique dans son chapeau.)

LA NOURRICE. — A la bonne heure ! V’là qu’est causé!... Alors, quand c’est-il qu’on va les marier, ces deux mignons ?

LE COMTE. — Jamais !

LE SOUFFLEUR. — Ce mariage...

LE COMTE, au souffleur. — Taisez-vous !... (A la nourrice.) Il est maudit !... maudit !...

(Il foudroie le souffleur du regard.)

LA COMTESSE, venant vers le comte qui refuse de l’entendre, mais entend tout de même qu’elle bafouille et en est très gêné. — Je vous en supplie, Adalbert, ne brisez pas l’enfant de ces deux amours! Après tout, je ne suis pas seule à être en fête, si j’ai fauto, vous m’avez rendu la pareille !

LE COMTE, navré. — L’appareil ?

LA COMTESSE, allant vers le capitaine. — N’est-ce pas l’abbé ? (Le capitaine hoche la tète et lui désigne l’abbé, du regard. Elle va vers lui.) N’est-ce pas, l’abbé ?

(L’abbé qui ne se souvient plus qu’il joue maintenant ce rôle, ne répond pas et regarde derrière lui pour voir à qui cette question s’adresse.)

LE COMTE, à mi-voix. — L’abbé !...

(Il lui fait signe de la tête que c’est lui l’abbé.)

L’ABBÉ, il jette un regard sur sa soutane revient à la réalité, et fonce vers le capitaine. — .Eh ! quoi, Comte ! (Le capitaine hoche la tête. L’abbé va s’adresser ou Vicomte.) Eh ! quoi, Comte ! (Même jeu. L’abbé se tourne enfin vers le Comte qui essaie depuis un moment d’attirer son attention en frappant du pied par terre. Malheureusement ces incidents ont complètement brouillé la mémoire de l’abbé qui se lance dans un bafouillage inextricable.) Eh ! quoi, Comte, faut-il qu'il risque encore quelque croucrucrel d’un croucrou crinchincrincrin... quand troncoucourt croicrecricroncucu a crourcroner deux coin-coin-cui-cui ?

LE COMTE, stupéfait. — Qu’est-ce que vous avez dit ?

L’ABBÉ, sincère. —- Je ne sais pas ! 

(A ce moment les personnages doivent être en ligne dans l’ordre suivant, en partant du côté jardin: le capitaine, le vicomte, la comtesse, Agnès, l’abbé, le comte et la nourrice. Ils attaquent le septuor en chantant les parties qui étaient les leurs avant l’interversion des rôles. De ce fait et du fait aussi qu’ils n’occupent plus les places qu’ils avaient l’habitude d’occuper au cours de ce septuor, ils ne savent plus ce qu’ils ont à faire, ni à qui ils s’adressent, et ce qu’ils chantent ne correspond plus au personnage dont ils ont le costume.)

AIR: Que le Ciel nous bénisse (Guy Lafarge)

LE COMTE

se jetant machinalement à genoux vers le côté cour puis se tournant vers le vicomte.

Mon père, ayez pitié !

LE VICOMTE Je ne suis plus ton père !

AGNÈS

allant vers la Comtesse, puis courant se placer ensuite près de la nourrice, tout en chantant sa phrase.

Nourrice, intercédez !

LA COMTESSE

avec l'accent berrichon, au vicomte d’abord, puis au comte.

Mais oui, arrangez donc l'affaire !

LE VICOMTE

s'adressant d'abord à la nourrice, puis à la comtesse Madame, je vous répudie !

LA NOURRICE

Je vais, de mon vivant,

M’enterrer au couvent !

L'ABBÉ

passant en trombe derrière le comte et Agnès pour venir s’adresser à la nourrice.

Au couvent ? C’est de la folie !

La nourrice lui fait signe de la tête que ce n’est pas à elle qu’il doit s’adresser. Il se tourne vers Agnès.

Je vous aime depuis toujours !

Agnès et le comte l'aiguillent vers la comtesse, auprès de qui il va se placer.

Cédez plutôt à mon amour !

Il frise machinalement sa moustache de capitaine absente, s’en aperçoit et remplace ce geste par celui de battre tambour.

Sur le champ ! Rataplan !

comprenant que geste et paroles conviennent mal à sa tenue d’abbé, il joint les mains.

Tambour battant !

LE VICOMTE

se tournant vers le capitaine qui hoche la tête en lui désignant la comtesse.

A cause de votre adultère.

Il se tourne vers la comtesse.

Me voilà tout seul sur la terre !

LA COMTESSE

Avec l’accent berrichon, s’adressant au comte.

Pourquoi qu’vous m’épouseriez pas ?

LE VICOMTE

la prenant par le bras pour l’obliger à se tourner, vers lui, ce qui soulage fort le comte, qui n’avait rien à répondre.

Après tout, pourquoi pas ?

L’ABBÉ

que la comtesse avait repoussé au second plan pour s'adresser au Comte, redescend au premier plan côté jardin, et va s’agenouiller devant le capitaine.

Oh ! mon père, bénissez-nous !

AGNÈS

Elle prend le bras du comte qui est un peu désorienté par le comportement de l’abbé et le force à s'agenouiller avec elle. La comtesse en fait autant avec le vicomte.

Nous nous aimons depuis notre jeunesse !

LA COMTESSE

avec l’accent.

Ça fait trois mariag’s d’un coup !

L’abbé gêné à genoux devant le capitaine se relève et va rapidement vers le côté cour s’agenouiller avec la nourrice qui se sentait bien seule.

LE CAPITAINE

Pour vous tous je dirai la messe !

Tous se relèvent et attaquent le septuor proprement dit, en s’adressant, au hasard, à leurs proches voisins.

LE COMTE

(A la Comtesse.)

Si vous aviez été mon père

(A Agnès.)

Votre fille eût été ma sueur.

LE VICOMTE, en même temps

(Au capitaine.)

Comm’ je ne suis pas votre père

(A la Comtesse.)

Ma fille n’est pas votre sœur !

L’ABBÈ, en même temps

(A Agnès.)

Votre fils n’est donc pas le frèr', rataplan !

(A la nourrice.)

De la fill' qui n’est pas sa soeur, rataplan !

LA NOURRICE, en même temps

(A l’abbé.)

Mon époux n’étant pas son père

Mon fils peut vous donner sort cœur !

AGNÈS, en même temps

(A l'abbé et au Comte.)

Ah ! (roulades) Quell’ joie de n’être plus sa sœur !

LA COMTESSE, en même temps, toujours avec l'accent berrichon

(Au Vicomte et au Comte.)

S’il est point le fils à son père,

Il n’est point le frère à sa sœur !

Alors comm’ ça, y a plus d’ mystère Et tout 1’ monde aura du bonheur !

LE CAPITAINE, en même temps

Pater noster ! Amen !

TOUS

Que l’amour nous unisse !

Et le ciel nous bénisse !

 

(En chantant la dernière phrase, ils reculent. Ce faisant, le Comte perd une de ses chaussures qu’il abandonne à regret et le rideau tombe, pour se relever aussitôt. Tous les acteurs sont en train de se disputer sans s’apercevoir que le rideau s'est' relevé. Sur le signe de l’un d’entre eux qui l’a vu, ils se remettent hâtivement face au public et saluent avec un sourire visiblement forcé.)
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